
SpiritualitéDOSSIER

S’ il n’est pas un religieux, il 
cherche toutefois depuis de 
nombreuses années à mettre 
en lien la transition intérieure et 

le mouvement extérieur. Engagé au sein 
de fondations actives dans le développe-
ment durable et dans celui de relations 
Nord-Sud plus équitables, il a pour préoc-
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Quelle relation entretenez-vous avec la nature?
Je suis né en ville et ne ressens pas forcément le besoin d’aller dans 
la nature pour me ressourcer spirituellement, ce qui n’empêche 
qu’on ne peut plus ignorer l’énorme impact négatif que notre société 
industrielle a sur les écosystèmes terrestres. Notre utilisation illimi-
tée des combustibles fossiles pour alimenter nos modes de vie 
«énergivores» provoque le changement climatique mondial. Si nous 
continuons à vivre comme si Dieu nous avait seulement ordonné de 
soumettre la Terre, alors nous devons être prêts à ce que nos en-
fants héritent d’une planète gravement dégradée. Mais si nous 
considérons notre rôle de propriétaires comme une occasion unique 
de servir et de veiller sur la planète, ses créatures et ses ressources, 
alors nous pourrons vraiment revendiquer notre statut d’administra-
teurs et de gardiens du monde. Mais il est certain que si nous n’inter-
venons pas maintenant, nous risquons beaucoup.

Certains versets de la Genèse mentionnant 
la domination de la nature par l’homme sont critiqués. 
Quelle lecture en faites-vous?
Beaucoup de textes parlent de la nature et de la manière d’en 
prendre soin. C’est un thème très important. Dans le chapitre 1 de 
la Genèse, il est écrit qu’Adam est placé dans le jardin d’Eden pour 
le soigner. On y trouve ce verset: «Croissez et multipliez! Remplis-
sez la terre et soumettez-là! Commandez aux poissons de la mer, 
aux oiseaux du ciel, à tous les animaux qui se meuvent sur la 
terre!» Mais ce verset ne suggère pas la domination d’un souve-
rain sévère, qui n’afflige son peuple que pour réaliser son propre 
désir. Cette notion de «dominer» est plutôt morale: l’humanité 

contrôle l’usage de la nature au nom de Dieu, et ce mandat est li-
mité par l’obligation de servir et de regarder. L’idée que les êtres 
humains ont été divinement ordonnés en tant que propriétaires de 
la terre nous place devant des dilemmes fondamentaux et face à 
une grande responsabilité envers la nature. De plus, les textes 
posent des limites à notre façon d’interagir avec la terre. La Torah 
a par exemple des commandements sur la façon de semer des 
cultures, de récolter les œufs et de conserver les arbres en temps 
de guerre. La Genèse 2 présente un second récit centré sur les 
êtres humains et leur place dans le jardin d’Eden. Ils s’y trouvent 
pour le cultiver et le soigner et sont personnellement responsables 
de toute perte qui pourrait survenir par négligence. C’est peut-être 
la meilleure définition de la responsabilité de l’humanité pour la 
nature telle que la Torah la conçoit. Quand nous ne traitons pas la 
création selon la volonté de Dieu, le désastre suit. 

Y a-t-il eu des actions concrètes allant dans le sens 
du développement durable au sein de votre communauté 
ces derniers mois?
Nous tentons d’appliquer les principes du judaïsme, qui invite à 
éviter le gaspillage, à trier les déchets ou encore à consommer 
l’eau et l’électricité de manière responsable. Mais je mène surtout 
une activité intellectuelle qui me permet de sensibiliser les gens 
au travers de la parole. Lorsque je propose des textes qui placent 
l’écologie au centre, par exemple, j’ai des retours très positifs.

ensuite travaillé comme journaliste durant 
dix ans, mais je désirais de plus en plus 
«faire» au lieu de «raconter». Depuis 1993, 
je suis engagé dans diverses organisations 
actives dans le développement. A côté de 
cela, ce sont près de trente-cinq ans de che-
min spirituel qui m’ont nourri et ont donné 
du sens à mon engagement politique. Ma 
conviction est qu’il faut mettre en boucle 
l’engagement pour la transformation du 
monde et le travail de transformation inté-
rieure. Il faut se connecter à plus grand que 
soi, s’ouvrir à une force et une connexion à 

«Je sensibilise
les gens 

au travers 
de la parole»

«On ne peut pas 
faire de l’écologie 

si on ne nourrit pas 
l’amour de la terre.»

Pour prendre un peu de recul

cupation centrale la question écologique. Il 
tente d’articuler les dimensions intérieure 
et extérieure, individuelle et collective. 

Vous vous dites méditant-militant. 
Expliquez-nous.
Mon côté militant était déjà présent lorsque 
j’ai entamé mes études de sociologie. J’ai 

l’organisme vivant. On ne peut pas faire de 
l’écologie si on ne nourrit pas l’amour de la 
terre. L’engagement n’est pas une simple 
affaire personnelle, mais un enjeu sociétal 
qu’il faut oser exprimer et rendre visible.

Peut-on dire que les questions écologiques 
tissent des ponts entre les religions 
et la science, deux domaines longtemps 
irréconciliables?
Le monde scientifique est rationaliste, se 
limite à ce que l’on peut mesurer, analyser, 
étudier. Et c’est intéressant de constater 
que dans les nouveaux courants (physique 
quantique, astrophysique, etc.), le réel in-
tègre d’autres niveaux de profondeur. Une 
nouvelle science plus humble qui, si elle ne 
cherche pas l’existence de Dieu, reconnaît 
que certaines dimensions nous échappent. 
L’urgence écologique lie le monde spirituel 
et la science, c’est vrai. Les deux univers 
évoluent et on ne peut plus faire d’écospiri-
tualité sans prendre en compte ce que nous 
dit la science. Il y a un changement de 
conscience qui émerge, même si ce n’est 
pas encore le paradigme dominant.
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de la transition intérieure à Pain pour le prochain.
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